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À Bob, le capitaine de mon cœur.










Chapitre un

 

 

 

Wesley Coolidge regardait par la fenêtre alors que l’avion virait sur la gauche et commençait sa descente à travers les épais nuages. La première partie du vol à destination de LaGuardia avait été relativement calme mais à présent l’avion tanguait et traversait des turbulences. Wesley s’agrippa aux accoudoirs et ferma les yeux, se forçant à respirer malgré la panique qui le prenait aux tripes.

Un shot de bourbon avait calmé ses nerfs – il y avait des avantages à voyager en première classe – mais lorsqu’il en demanda un second, le steward lui tapota le bras en récupérant son verre vide.

— Je suis désolé, professeur Coolidge, dit-il. Il ne reste pas assez de temps pour que j’aille vous en chercher un autre. Nous avons déjà commencé notre descente et nous devons préparer l’équipage à l’atterrissage.

De l’autre côté de l’allée, l’enfant qui avait épuisé le steward durant tout le vol se mit un doigt dans le nez.

— Reese, arrête ça, le réprimanda la femme à côté du garçon – la mère, devina Wesley – en tirant sur sa main avant de se remettre à lire son magazine.

Il croisa le regard du jeune enfant. Ce dernier enfonça de nouveau son doigt dans son nez et eut un petit sourire satisfait.

L’avion fit un nouveau rebond et continua sa descente. Wesley jeta un coup d’œil par la fenêtre et essaya de contenir sa panique. Tu ne vas pas mourir aujourd’hui.

Il ne pouvait pas mourir aujourd’hui. Sa vie semblait enfin se mettre en ordre. Il venait d’apprendre, une semaine auparavant, qu’il avait finalement obtenu le grade de professeur agréé, ce qui, en plus du prestige, signifiait une grosse augmentation de salaire par rapport à ce qu’il gagnait en tant que professeur titulaire. Il fréquentait également Carl Stephens depuis quatre mois. Carl était sexy et intelligent, quelqu’un de doué pour les études, tout comme lui, et qui était titulaire d’un doctorat, avec un avenir brillant dans le domaine de la santé générale. Après la dernière relation de Wesley, Carl était parfait.

Wesley avait récemment emménagé dans un nouvel appartement dans le Upper West Side. Son propre appartement, payé avec son argent à lui. Il avait été sélectionné pour une énorme bourse de la Restus Foundation qui financerait ses recherches pour les cinq prochaines années, voire plus, et il avait toutes les raisons de croire qu’il serait sélectionné pour une des trois récompenses. Il avait la vie devant lui.

Respire. Inspire. Expire. Inspire. Expire. La sensation de panique s’apaisa légèrement. Il n’avait jamais aimé prendre l’avion mais il avait pris suffisamment de vols pour qu’un atterrissage comme celui-ci ne le dérange que rarement. Aujourd’hui, le malaise qu’il avait évité depuis plusieurs semaines l’avait rattrapé et il sentait qu’il replongeait dans ses mauvaises habitudes.

— Mauvaise nouvelle, avait annoncé Carl lorsqu’il l’avait appelé du Guatemala dix jours plus tôt. Robert va venir superviser le projet ici, à Quetzaltenango. Il va rester à l’appartement.

C’était raté pour les projets d’été que Wesley et Carl avaient faits ensemble et pour l’adorable appartement qu’ils avaient loué lorsqu’ils s’étaient envolés pour le Guatemala seulement quelques semaines auparavant. Que le responsable principal d’une bourse supervise une recherche d’un doctorant était du jamais vu. Mais loger avec Carl ?

— Je pensais que sa femme et lui allaient faire une croisière sur une péniche à travers la France, avait répondu Wesley en espérant qu’il ne remarque pas son ton gémissant.

— Ils ont annulé la croisière.

— Je suis sûr que sa femme et lui seront capables de se trouver un logement tout seuls.

Bien sûr. Ça aurait résolu le problème.

— Sa femme ne vient pas. Sa mère se fait opérer.

— On pourrait réserver une chambre dans un hôtel voisin. Robert aurait alors un endroit où loger et…

— Il a insisté pour que nous cohabitions, l’avait interrompu son petit ami. Et je ne savais pas quoi lui dire. Nous allons analyser les données sur l’acheminement de l’équipement médical dans les hôpitaux environnants et Robert s’attend à ce que je sois disponible à l’appartement.  

Carl n’était pas vraiment en position d’être en désaccord avec celui qui versait son salaire, et encore moins un expert en développement de technologies médicales mondiales. Mais après avoir entendu cela, les projets de Wesley pour profiter de son premier été sans enseigner depuis six ans étaient tombés à l’eau. Les classes d’été avaient commencé la semaine précédente alors il était trop tard pour qu’il puisse essayer de modifier l’emploi du temps. À la place, il s’était résolu à passer ses vacances en ville à travailler sur les révisions longtemps mises de côté de son manuel scolaire.

C’était ce qu’il avait fait jusqu’à ce qu’il reçoive un appel de Worldview Studios.

— Professeur Coolidge ? avait demandé Marnie Mason, le contact du studio, lorsqu’elle était finalement parvenue à le joindre à son bureau après une bonne dizaine de messages laissés sur leurs répondeurs respectifs.

— Lui-même, je vous écoute.

— Bien. Ravie d’enfin vous avoir au bout du fil.

Wesley n’était pas ravi, lui, mais il ne se montrerait pas malpoli pour autant. Il avait déjà travaillé à plusieurs reprises pour ces studios avant que Sam et lui ne se séparent mais il les avait évités depuis.

— Je suis désolé d’avoir été si difficile à joindre, s’était-il excusé platement. L’été a démarré lentement pour moi et je ne suis pas resté à mon bureau.

— C’est parfait, avait-elle répondu avec plus d’enthousiasme qu’il ne l’aurait pensé. Parce que nous aimerions que vous apportiez votre expertise sur un film cet été.

— Je ne fais plus vraiment cela. Mais je pourrais peut-être vous recommander…

— Nous avons perdu notre expert en histoire et vous êtes la seule autre personne qui est spécialiste en pirates des Carolines. Nous avons entendu beaucoup de bien sur vous. Van Brenner ne cesse de vanter votre travail sur Vers le coucher du soleil et L’aventurier.

— Je vous suggère de contacter Marv Hatfield, avait-il dit, heureux de pouvoir enfin placer un mot.

Ces gens d’Hollywood étaient chiants et il n’avait pas particulièrement envie qu’on lui rappelle cette partie de son passé, sa vie pas si parfaite que ça. Et l’homme qu’il avait finalement réussi à oublier.

— Il fait preuve de beaucoup d’expertise en ce qui concerne…

— Mais, professeur, l’avait-elle interrompu avec un désespoir qui commençait à se faire entendre. Le professeur Hatfield était notre expert.

— Oh.

Marvin avait été mort d’envie d’avoir accès à ce genre de travaux. En fait, pendant des années, il avait insisté auprès de Wesley pour qu’il le mette en relation avec des studios. Pourquoi avait-il été retiré de ce projet ?

— Nous paierons toutes vos dépenses, avait-elle ajouté avant qu’il ne puisse le lui demander.

— Je ne pense vraiment pas que…

— Vous aurez votre propre logement sur la plage avec femme de ménage et tout ce dont vous aurez besoin.

— Je ne suis pas bon marché pour ce genre d’emploi à la dernière minute.

Peut-être que s’il donnait un montant trop élevé, elle abandonnerait.

— Dites-moi votre prix.

— Dix mille, avait-il lancé, persuadé qu’elle refuserait.

— Entendu, dix mille par semaine, avait-elle accepté sans la moindre hésitation.

Il avait voulu dire dix mille pour l’ensemble du placement mais le temps qu’il ramasse sa mâchoire tombée sur le sol en linoleum, elle lui avait offert un bonus de dix mille dollars s’il pouvait se rendre en Caroline du Nord avant le week-end, ce qu’il avait accepté.

Dorénavant, alors que les perturbations s’étaient calmées et que les lumières de l’aéroport brillaient devant lui, il se demandait s’il n’avait pas fait une erreur en acceptant aussi rapidement. Hollywood pouvait aller se faire foutre, il n’en avait rien à faire de ces films et de leurs stars qui vendaient leur âme pour se retrouver en haut de leur affiche. Mais bon, six semaines en Caroline du Nord pour un montant de soixante-dix mille dollars signifiait un apport conséquent sur son fond de retraite.

— Mesdames et messieurs, annonça l’hôtesse de l’air dans son micro. Assurez-vous que vos ceintures de sécurité soient bouclées et que vos plateaux soient remontés et sécurisés. Nous sommes sur le point d’atterrir. Merci d’avoir choisi American Airlines et bienvenue à Wilmington.

Alors qu’il se disait vaguement qu’il était peut-être prématuré de leur souhaiter la bienvenue alors que l’avion n’avait pas encore touché la terre ferme, Wesley mit les écouteurs de son téléphone dans ses oreilles et augmenta le volume de la méditation qu’il avait téléchargée avant son départ de New York.

— Fermez les yeux et imaginez que vous êtes assis dans la forêt…






Chapitre deux

 

 

Wesley n’eut pas besoin de la pancarte sur laquelle il était écrit « Professeur Coolidge » pour repérer Marnie au tourniquet des bagages. Les cheveux blond très clair et crépus accrochés en couettes, le rouge à lèvres sombre, les leggings, le pull à capuche noir et les chaussures de course Nike rose fuchsia sentaient l’assistante de production à plein nez. Il ne comprenait pas comment quelqu’un qui passait autant de temps au contact des stars puisse manquer de style à ce point. Non pas que Sam, grande star qu’il était, en fasse davantage preuve, mais au moins il avait des gens qui l’habillaient de beaux vêtements.

Sam avait toujours aimé le taquiner sur le fait que les académiques étaient censés être débraillés et pas rasés. Wesley riait simplement et lui répondait que certains gays devaient coller aux stéréotypes sinon à quoi serviraient-ils ? Il avait donc gardé une barbe et une moustache bien taillées, avec des cheveux ébouriffés à la perfection et il était fier de continuer à laver et repasser ses chemises lui-même. Sam ne s’en était pas plaint. En fait, il aimait que Wesley prenne soin de son apparence, même s’il était plutôt du genre tee-shirt et jean.

— Ravie de vous rencontrer, professeur, s’exclama une voix trop enjouée qui le ramena dans l’instant présent. Votre vol s’est bien passé ?

— Sans encombre, merci.

Il serra la main qu’elle lui tendait. Elle rassembla ses sacs malgré ses protestations et ils se dirigèrent vers le trottoir, où une limousine les attendait, la porte ouverte.

— Vous prendrez un bateau jusqu’à l’île de Bald Head, dit-elle alors qu’ils s’éloignaient de l’aéroport. Vous y êtes déjà allé ?

— Jamais. Mais j’ai passé du temps sur l’île Ocracoke la dernière fois que j’étais en Caroline du Nord, c’est très sympathique.

Il n’ajouta pas qu’il s’y était rendu en compagnie de Sam. Elle n’avait pas besoin de le savoir, et il n’était pas d’humeur à répondre à ses questions.

— Nous avons étudié Ocracoke mais nous avons fait une meilleure affaire avec Bald Head, expliqua-t-elle. En plus, il est plus facile de filmer à Bald Head étant donné que les voitures n’y sont pas autorisées.

— Ah oui ?

— Voiturettes de golf et vélos uniquement, répondit-elle en hochant la tête. Aucune voiture et aucun camion hormis les véhicules d’urgence. Vous jouez au golf ?

— Non.

— Ils louent des kayaks, des paddleboards et des voiliers, poursuivit-elle, déterminée. L’ensemble d’appartements que nous avons loué dispose d’une piscine. Votre logement est à côté de la plage.

— Ça m’a l’air extraordinaire.

Et il le pensait. Mis à part lors d’un long week-end dans les Hamptons, cela faisait deux ans qu’il n’avait pas vu l’océan.

— Le tournage a déjà débuté. Nous avons mis les scènes de combat en attente lorsque le professeur Hatfield est parti.

— Justement, demanda Wesley nonchalamment, pourquoi Marvin est-il parti ?

— J’étais encore à Los Angeles lorsque ça s’est passé, répondit Marnie en haussant les épaules. Tout ce que je sais c’est que c’est arrivé soudainement, alors il a fallu qu’on se démène pour trouver quelqu’un d’autre.

La limousine s’arrêta cinq minutes plus tard en face d’une grande marina en bordure de mer. Le chauffeur ouvrit la porte et ils en descendirent.

— Je ne savais pas qu’il y avait des ferries en partance de Wilmington, commenta Wesley en regardant les docks autour de lui.

— Il n’y en a pas, fit Marnie en pointant du doigt un énorme hors-bord amarré au quai en T de l’autre côté des docks. Nous nous sommes dit que ce serait plus confortable.

Wesley ne pouvait pas dire le contraire. Le yacht de croisière Hatteras Express, long d’une vingtaine de mètres, aurait été confortable pour traverser l’Atlantique avec son gigantesque salon, ses cabines de luxe et son abondance d’équipements de sports aquatiques. Des années auparavant, Sam et lui avaient rêvé d’acheter un bateau comme celui-là.

Pourquoi ne pouvait-il pas se sortir Sam de la tête ? Peut-être était-ce la connexion avec Hollywood ou bien la proximité de l’eau. D’une façon ou d’une autre, il devait arrêter. La vie avec lui avait été comme des montagnes russes émotionnelles, de l’histoire ancienne dont Wesley ne voulait pas se souvenir. Les choses allaient mieux maintenant. Le sol était bien ferme sous ses pieds.

Un jeune homme svelte les retrouva au bout de la passerelle, ses cheveux blonds frisés retombant et cachant presque ses yeux verts brillants.

— Bienvenue à bord du Neverland, fit-il dans un sourire chaleureux. Je suis Jeffrey Maris.

Le nom lui disait vaguement quelque chose et il conclut qu’il avait dû lui parler à un moment donné au sujet de son voyage. Il était relativement sûr qu’ils n’avaient jamais été présentés.

— Wesley Coolidge.

Il tendit sa main à Jeffrey, qui la lui serra fermement et croisa son regard.

Jeffrey prit les valises des mains de Marnie.

— Suivez-moi, professeur.

Malgré son déhanché, son jean Hollister trop moulant et le tee-shirt à logo qui lui donnaient des allures de minet, il s’occupa des bagages sans transpirer une goutte.

— Nous vous installons dans la cabine de luxe pour l’après-midi, annonça-t-il avec une fierté non dissimulée. Ordres du capitaine.

— Beau navire, commenta Wesley alors qu’ils marchaient le long du pont et entraient dans l’énorme salon.

La moitié de la pièce était installée en ce qu’il ne pouvait décrire que comme une section de visionnage avec une gigantesque télévision à écran plat et une demi-douzaine de fauteuils qui avaient l’air tellement confortables qu’on aurait pu y dormir. L’autre moitié était décorée d’un sofa confortable et d’une causeuse installés autour d’une petite cheminée. Wesley n’avait jamais vu un bateau privé avec une salle à manger séparée mais il aperçut une immense table par l’ouverture d’une porte. Complètement décadent mais, se fit-il la réflexion, rien de surprenant étant donné le lien avec Hollywood.

— N’est-ce pas ? répondit Jeffrey, rayonnant. Pas comme les gréements carrés que naviguaient les pirates. Je suis prêt à parier que le salon de ce bateau est plus grand que tout l’espace de vie sur le Queen Anne’s Revenge.

— Vous avez raison.

Les anciens bateaux à voiles étaient beaucoup plus petits que ceux dépeints par Hollywood.

— J’ai vu une exposition sur le naufrage, ajouta son interlocuteur alors qu’ils descendaient des escaliers. Celui dont on a retrouvé l’épave près de la crique de Beaufort.

Wesley opina. Il avait suivi le travail des archéologues avec intérêt.

— L’histoire des pirates vous intéresse ?

— Je fais mes devoirs, répondit le blond en haussant les épaules. Pas que ce ne soit pas intéressant…

— Jeffrey veut devenir producteur, intervint Marnie alors qu’il déposait les bagages à l’extérieur d’une des cabines.

— J’ai dit un jour, fit-il, les mains sur ses hanches en lui lançant un regard noir. Il n’y a pas de mal à ça, pas vrai ?

— Pas de mal du tout, sourit-elle d’un air entendu avant de poursuivre d’un ton conspirateur. Au fait, il paraît que le producteur va venir sur le tournage cette semaine.

Les yeux de Jeffrey s’illuminèrent.

— Il… Il vient ici ? Cyrus ?

Elle croisa le regard de Wesley et lui adressa un clin d’œil.

— Il faut que je file.

— Mais quand est-ce que…? commença Jeffrey.

— À plus tard, répondit Marnie en faisant un signe de la main. J’ai plusieurs trucs à faire, je vous verrai tous les deux sur l’île.

— Merci, dit le professeur.

— Pas de souci ! fit-elle en faisant un nouveau signe de la main et en remontant les escaliers.

Jeffrey lui fit un geste pour qu’il entre. Wesley n’avait jamais vu une si grande cabine. Le lit king size y rentrait facilement et la télévision à écran plan semblait plus grande que certains écrans des salles de cinéma à proximité de son appartement. La salle de bains, avec son espace pour la douche en verre trempé, était équipée de deux lavabos, une armoire et une commode. L’orchidée posée dessus lui rappelait sa propre collection florale.

Un délicat Dendrobium bellatulum, avec des pétales blancs et un centre orange, lui faisait penser à une des premières orchidées qu’il avait reçues en cadeau de la part de sa grand-tante. Il avait également hérité de sa collection et la deuxième chambre de son appartement contenait désormais à peine assez de place pour y faire tenir un bureau, avec toutes les plantes qu’il avait récupérées au fil des ans. Sam avait toujours admiré sa capacité à les garder en vie, et de temps à autre, il contribuait à l’agrandissement de sa collection. Wesley espérait que le gardien de l’immeuble s’occuperait bien de ses plantes en son absence.

Comment serait la vie sur un bateau comme celui-ci, entouré de ses orchidées ? Il refoula cette pensée. Il était là pour travailler, et avec tous ces pièges luxueux, la dernière chose qu’il désirait était de s’y habituer. Il avait besoin de retirer son jean, de revêtir quelque chose de plus approprié pour affronter l’humidité qui l’attendait à l’extérieur de la pièce, équipée de climatisation, et de se focaliser sur le travail qui l’attendait. Il se décida pour un short kaki et un polo blanc et enfila des mocassins.

Le professeur sortit L’étrange histoire du gentleman pirate de son bagage à main et feuilleta quelques pages. Il l’avait lu à plusieurs reprises et cela n’avait rien ajouté au mystère du personnage principal du film, Stede Bonnet, mais le relire le relaxait et l’aidait à se focaliser sur son travail plutôt que sur le bateau. Il avait envisagé d’écrire sa propre histoire sur les pirates des Carolines, y compris sur le plus infâme de tous, Barbe Noire. Peut-être ce film lui donnerait-il l’inspiration dont il avait besoin pour enfin se lancer.

Alors qu’il observait les pages du livre, s’arrêtant pour examiner certaines gravures, son esprit vagabonda vers Carl et le Guatemala et il se demanda ce qu’il était en train de faire. Il avait annulé sa réservation au Bed and Breakfast de Nantucket où ils avaient prévu de passer un week-end romantique pour célébrer les quatre mois depuis leur premier rendez-vous. Un coup de fil était ce qu’il pouvait espérer de mieux à présent.

Arrête de te morfondre. Tu le reverras bientôt. L’été passe toujours à une allure folle, pas vrai ? 

Il laissa le livre de côté et remonta les escaliers jusqu’au pont avant de s’arrêter un moment pour regarder l’eau. Il avait fait des recherches sur la région où ils allaient filmer et, à en juger par les énormes allées de containers au bord de l’eau, il supposa qu’ils se dirigeraient vers la rivière Cape Fear, vers la voie navigable inter-côtière. Dans un bateau rapide comme celui-ci, ils parviendraient à l’île en quelques heures au plus.

Au loin, de hauts nuages tachetaient le ciel. La pluie s’annonçait peut-être, quoiqu’à cette époque de l’année, les orages localisés pendant l’après-midi étaient de norme. Wesley prit une grande inspiration et sentit une légère odeur de sel dans l’air. Il s’appuya contre le bastingage et observa le cockpit. Il s’était toujours demandé ce que ça ferait de piloter un bateau comme celui-ci en surplombant tout.

— Je peux vous offrir quelque chose à boire, professeur ? demanda Jeffrey derrière lui. Le cuisinier a un très bon rosé Waterbrook Sangiovese. Pas trop sucré.

— J’en prendrais bien un verre, merci.

Jeffrey disparut à l’intérieur et revint quelques minutes plus tard avec une bouteille dans un seau de glace et deux verres à vin.

— À la vôtre, dit-il en remplissant l’un des deux et en lui tendant.

— Vous vous joignez à moi ? demanda Wesley en faisant un geste vers l’autre verre à vin.

— Moi ? fit son interlocuteur, surpris. Oh, non. Je suis en service.

— Alors qui…? commença-t-il.

Mais Jeffrey s’éloignait à nouveau sous le pont. Wesley ricana tout seul et prit une gorgée de son vin.

— Délicieux, commenta-t-il à voix haute.

La scène tout entière lui paraissait irréelle. Un magnifique bateau, un décor de rêve, du bon vin pour moi tout seul. On pourrait faire pire dans la vie. Pourtant, il aurait préféré ne pas être seul.

Il sortit son téléphone portable de sa poche et appuya sur la touche d’appel rapide pour Carl. S’ils ne pouvaient pas être ensemble, au moins il pouvait lui décrire l’univers parallèle dans lequel il venait de mettre les pieds.

Il fallut quelques secondes pour que la connexion se fasse et Wesley s’imagina le signal serpenter à travers la Floride puis glisser le long des vagues vers le sud-ouest, passer le Golfe du Mexique et arriver au Guatemala.

— Vous êtes sur le répondeur de Carl Stephens. Je ne suis pas joignable pour le moment. Veuillez laisser un message et je vous rappellerai dès que possible.

Évidemment. Il secoua la tête et raccrocha. Il parlerait à Carl plus tard. Il ne voulait pas qu’il se sente coupable pour le changement de plans. Ce n’était pas comme s’il souffrait en Caroline du Nord de toute façon. Il remit son téléphone dans sa poche et regarda à nouveau le cockpit. Pourquoi pas ? Il n’avait jamais été particulièrement timide et il se dit qu’il se sentirait plus à l’aise avec l’équipage au lieu de prétendre être une de ces célébrités hollywoodiennes bichonnées. Il se resservit un verre et se dirigea vers les marches.

Wesley prit un moment pour admirer l’élégant cockpit avec ses instruments dernier cri, sa radio et son radar. Les sièges blancs et la console brillaient tout autant que le reste du yacht et la vue panoramique du sommet du bateau lui coupait le souffle. Le capitaine faisait face à la console et seul le haut de sa tête dépassait de son siège en cuir au dossier haut.

— Impressionnant.

— Nous nous plaisons à vous satisfaire, répondit-il sans se retourner.

Son accent anglais aiguisé rappela à Wesley le jeune Peter O’Toole dans Lawrence d’Arabie.

— Le logement vous convient-il ?

— Vous voulez parler de la suite présidentielle ? J’aimerais pouvoir passer un mois ou deux à voyager dans les Caraïbes dans ce genre de logement, soupira-t-il.

— Ça peut peut-être s’arranger, répondit le capitaine en tournant sa chaise pour lui faire face.

Seulement le capitaine n’était pas anglais du tout…

— Sam ?

Sam Carr… non, Sander Carson, se rappela-t-il, lui souriait. Il était trop facile d’oublier que le Sam qu’il avait connu n’existait plus.

— C’est bien moi.

L’accent anglais avait disparu pour laisser la place à une légère inflexion sudiste. Au moins, ça, c’était authentique.

— Qu’est-ce que tu fiches ici ?

Sam semblait imperturbable.

— C’est comme ça que tu salues ton mari ?

— Ex-mari, le corrigea Wesley.

— Pas avant quarante-six jours et sept heures.

Sam se rassit correctement sur son siège de capitaine et le fin tissu de son tee-shirt se tendit autour des muscles de son torse. Il était plus beau que dans ses souvenirs. Aucun doute qu’un coach sportif hors de prix avait travaillé avec lui tous les jours pour qu’il obtienne des pectoraux pareils. Ses yeux bleus brillants étaient désarmants, comme toujours, et l’ombre d’une barbe sur sa mâchoire carrée le rendait plus attirant. Comme une star de cinéma. Ce que Sam – ou Sander – était, bien sûr.

— Tu n’as pas répondu à ma question, fit remarquer Wesley en essayant d’ignorer l’arrière-goût amer que l’imminente finalité de leur divorce lui laissait. Qu’est-ce que tu fais là ?

— J’ai quelques jours de repos hors tournage alors je me suis dit que j’allais l’emmener se dégourdir les jambes. Je l’ai reçu la semaine dernière et je n’ai pas encore eu l’occasion de…

— Attends une minute. Tu veux dire que… c’est ton bateau ?

— Ouais, payé comptant, répondit le concerné avec fierté. Tu veux tenir le gouvernail ?

— Je… non. Merci, mentit-il.

Tout commençait à prendre sens. Marv qui partait soudainement. Le tournage en Caroline du Nord. Sam n’avait sûrement rien à voir avec les changements de plans du patron de Carl mais il savait qui appeler pour se renseigner sur les projets de Wesley. Et Jeffrey. Merde, il se souvenait où il avait déjà entendu son nom : le nouvel assistant personnel de Sam.

Grosse manigance.

Wesley se fit mentalement note de toucher un mot ou deux à sa secrétaire quand il rentrerait à New York. Ce qui arriverait très prochainement, s’il avait son avis à donner là-dessus. Viv ne s’occupait d’ordinaire pas de sa vie personnelle mais elle avait accès à son calendrier Outlook. Maintenant qu’il y pensait, elle lui avait posé beaucoup de questions sur sa vie personnelle dernièrement. Il avait trouvé cela bizarre lorsqu’elle avait mentionné le fait que Sam avait embauché un nouvel assistant, et encore plus bizarre lorsqu’elle avait rougi en disant son nom. Elle avait toujours adoré Sam.

Tout le monde adore Sam.

— Ça ne va pas le faire, Sammy, rétorqua-t-il. Je m’en vais.

— Et le contrat ? lança-t-il alors que le professeur se retournait pour descendre les escaliers.

— Les contrats peuvent être rompus.

— Tu ne lis jamais les petites lignes, pas vrai ?

Un sourire joyeux illumina son beau visage.

— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Wesley en lui jetant un regard assassin.

— Je n’ai rien fait du tout. Par contre les avocats du studio…

— C’est un coup monté.

C’était évident et il le savait. Sam était beaucoup plus intelligent qu’il ne le montrait. Et beaucoup plus tordu.

— Qu’est-ce que tu veux de moi, Sam ?

L’interpellé pencha sa tête et se frotta le menton en considérant la question.

— Tu n’as pas encore compris ? fit-il avec tant de sincérité qu’il le prit au dépourvu.

Il ne lui accorderait cependant pas la satisfaction d’une réponse.

— C’est toi que je veux, Wesley Warren Coolidge. Quoi d’autre ? 


Chapitre trois

 

Wesley s’assit sur le gigantesque lit et fixa un point sur le mur. Quel bouffon. Il s’était comporté comme un idiot auprès de Sam dans le passé et il agissait pareil maintenant. Son ex était comme un trou noir qui aspire toute une partie de la galaxie si on s’en approche de trop près. Mais il brillait tellement de mille feux qu’il ne pouvait s’en empêcher.

C’est fini entre nous.

Mais il savait que c’était un mensonge. On ne se remet pas de Sam Carr. Personne ne s’en remet. On peut s’en éloigner suffisamment, mais on ne peut pas combattre la pesanteur. Et durant presque trois ans, c’était exactement ce que Wesley avait fait.

Quelqu’un frappa à la porte.

— Professeur ? appela Jeffrey. Le dîner est servi sur le pont arrière.

Il aurait préféré que son estomac ne se mette pas à gargouiller. Il n’aimait pas manger avant de prendre l’avion et avait quitté son appartement à sept heures du matin. Il était maintenant presque dix-huit heures. S’il pilote le bateau, il ne va pas venir manger, se raisonna-t-il. Et même s’il faisait une apparition, Wesley se dit qu’il allait avoir besoin de s’immuniser, s’il voulait garder le cœur intact durant tout l’été.

— J’arrive, répondit-il.

Il sortit son téléphone et fut surpris de capter aussi bien. La voix de Carl suffirait à agir comme antidote contre les abus de Sam. Il appuya sur la touche d’appel et attendit.

— Vous êtes sur le répondeur de Carl Stephens. Je ne suis pas joignable pour le moment. Veuillez…

Wesley poussa un soupir et raccrocha. Carl devait probablement être très occupé puisqu’il était plus tôt là-bas à cause du décalage horaire. Il verrait son appel et le recontacterait.

Courage. Tu connais Sam mieux que personne. Si tu ne peux pas résister à son charme, alors qui le peut ? Il pouvait le faire. Ce n’était pas comme s’ils avaient été en contact pendant trois ans. Il était d’ailleurs fier de la civilité avec laquelle ils s’étaient comportés, même après qu’il avait demandé le divorce.

Son téléphone annonça l’arrivée d’un texto.

« En réunion », était-il écrit. « J’essaie de t’appeler plus tard ».

Au moins Carl allait bien. Wesley se leva et inspira lentement avant de remettre son téléphone dans sa poche. Son estomac gargouilla à nouveau et il passa une main dans ses cheveux ébouriffés par le vent puis se rendit à l’étage.

 

— Ça te dérange si je me joins à toi ? demanda Sam en s’installant sur la chaise en face de lui sans attendre de réponse.

Le professeur avait presque terminé son repas, mais le vin le rendait pompette et l’adoucissait au point d’être moins enclin à se disputer.

— Qui pilote le bateau ? demanda-t-il en se resservant un verre de vin.

— Le capitaine que j’ai embauché.

— Oh.

Wesley prit une gorgée et fit de son mieux pour paraître désintéressé.

— Tu peux prendre la barre si tu le souhaites.

— Peut-être une autre fois.

L’offre était tentante. Ils avaient partagé le rêve d’être propriétaire d’un bateau comme celui-ci mais aborder ce sujet avec lui semblait trop dangereux. Sam le savait également. Il savait même sûrement à quel point Wesley était tenté d’accepter son offre, vu qu’il lui avait déjà demandé à deux occasions.

— Le vin est bon ?

— C’est ton bateau. Bien sûr qu’il est bon.

Il était même excellent. Il ne voulait pas penser au prix qu’il devait coûter. Sam n’avait jamais été préoccupé par l’argent mais il n’avait jamais eu de problème pour le dépenser non plus.

« Il offre cinquante pour cent de ses futurs revenus pour dommages », avait annoncé l’avocat de Wesley lorsqu’il avait demandé le divorce. « C’est très généreux de sa part, étant donné que vous n’étiez pas en faute, ni l’un ni l’autre ».

Il n’avait pas accepté de dommages. Il ne voulait pas un centime de l’argent de Sam. Son salaire lui suffisait pour vivre confortablement. Tout ce qu’il désirait était une rupture nette avec lui.

— Tu m’en vois ravi.

Une émotion passa dans les yeux de Sam mais disparut avant qu’il puisse mettre le doigt dessus. Il était très bon acteur et il partageait rarement un sentiment de façon involontaire.

— On ne va pas directement vers l’île, je me trompe ?

— Je me suis dit que tu apprécierais le coucher de soleil, répondit son ex. On te ramènera à ta cabine avant l’heure à laquelle tu te couches, promis.

Wesley arqua un sourcil.

— Je sais que tu aimes être au lit avant vingt-deux heures.

— Peut-être que j’ai changé, rétorqua-t-il en rougissant.

— Oh ?

Sam se pencha vers lui, un coude sur la table, bien trop proche pour ne pas le mettre mal à l’aise.

Wesley fit semblant d’avoir un grand intérêt pour la salade, donna des coups de couteau à la même feuille à plusieurs reprises et ne parvint qu’à mettre un croûton en miettes. Lorsqu’il pensa qu’il avait finalement transpercé sa feuille de laitue vagabonde, il porta la fourchette à sa bouche et se rendit compte qu’il s’agissait en fait d’une cuillère. Et qu’elle était vide.

Sam observa cette tentative avec un amusement non dissimilé, sa bouche remontant sur les côtés pour former un sourire chaleureux. Pour la première fois, il remarqua les minuscules lignes autour de ses yeux. Elles le rendaient en fait encore plus attirant que dans ses souvenirs. Quel âge a-t-il maintenant ? Trente-cinq ans. Quatre ans de plus que lui. Comment se faisait-il que certaines personnes devenaient plus belles avec l’âge ? Contrairement à nous, le commun des mortels. Sam se pencha encore plus près et Wesley se surprit à vouloir explorer ces lignes du bout des doigts.

Concentre-toi, Wesley ! Concentre-toi ! Il prit une grande inspiration et embrocha une feuille de salade avec succès.

— Alors tu avoues ? demanda-t-il une fois que son interlocuteur se fut reculé à une distance raisonnable.

— Avouer quoi ?

— La manigance.

— La manigance ? ricana Sam. Quelle manigance ?

— Nomination pour un Academy Award, marmonna-t-il en sachant pertinemment qu’il pouvait l’entendre. Qui t’a dit que j’étais disponible cet été ?

— Tu penses que j’ai insisté grossièrement auprès de quelqu’un pour que…

— Qu’as-tu promis à Viv ? Une figurine Sander Carson ? Une affiche du film en édition limitée et dédicacée ?

— Tu préférerais passer l’été à te tourner les pouces ?

— Je suis parfaitement capable de me trouver quelque chose à faire.

À en juger par la façon dont Sam sourit en buvant son vin, il semblait peu convaincu.

— Qu’as-tu fait pour forcer Marvin à démissionner ? insista Wesley.

— Moi ?

— Oui, toi.

— Ce n’est pas de ma faute s’il se vexe facilement, déclara-t-il en faisant un geste de la main.

Sam avait toujours détesté le silence, Wesley le savait. Il ne répondit rien, et comme il l’avait prévu, son ex reprit la parole après une longue minute sans réponse.

— Ce n’est pas vraiment de ma faute si les accessoiristes ont insisté pour utiliser des sabres d’abordage du dix-neuvième siècle avec des lames incurvées.

Wesley éclata de rire.

— Bien sûr que non.

Une rapide recherche sur le Net aurait révélé que Stede Bonnet vivait au dix-huitième siècle, sans oublier le fait que Sam connaissait très bien la différence entre les lames du dix-huitième et celles du dix-neuvième siècle puisqu’au cours des années, il avait assisté à bon nombre de conférences de Wesley sur les armes des pirates.

— Évidemment.

Sam arborait cette expression sur son visage qui signifiait « tu me connais par cœur ». Aucun doute que Marvin, un des experts les plus passionnés sur l’histoire des pirates que Wesley connaissait, avait refusé de continuer à travailler sur le film à moins que l’erreur soit rectifiée et que les sabres incurvés soient remplacés par des répliques droites du dix-huitième siècle. Sam avait sans aucun doute fait en sorte que le problème ne soit pas résolu. Du moins, pas pour le moment.

Il poussa un soupir.

— Tu feras en sorte que l’équipe qui s’occupe des accessoires comprenne cette fois, d’accord ?

— Est-ce que tu sous-entends que je suis celui qui a fait en sorte qu’ils ne comprennent pas la dernière fois ?

— Il n’y a que la vérité qui blesse.

— Est-ce que ça veut dire que tu ne vas pas sauter dans le prochain vol pour New York ?

— Si les accessoiristes coopèrent.

Wesley avait déjà décidé de rester. Sam le savait probablement lui aussi, mais il n’allait pas lui laisser l’opportunité de jubiler.

— Excellent. Je ferai en sorte qu’ils réparent leur erreur.

Sam versa un nouveau verre de vin au professeur. À combien de verres en était-il ? Trois ? Quatre ? Il ne se souvenait plus. Son ex avait toujours mieux tenu l’alcool que lui. Le mouvement du bateau et la nourriture délicieuse le détendaient. Le temps semblait s’embrouiller et Wesley se voyait aux côtés de son ancien petit ami sur le ferry en direction de l’île d’Ocracoke, plusieurs années auparavant.

— Je suis content que tu sois venu.

Le regard de Sam semblait perdu au loin et son ton mélancolique. Il passa une main dans ses cheveux en bataille et s’appuya sur son coude.

Ayant abandonné la salade, Wesley maintint son attention sur son assiette et sur la part de tarte au citron qu’il se demandait s’il devait finir. Il saisit sa fourchette – il s’assura qu’il s’agissait bien d’une fourchette, cette fois – et l’enfonça dans la crème. Elle se planta dans la base en biscuit et il la poussa plus fort, envoyant valser la crème qui atterrit dans sa barbe.

Parfait.

— J’aime bien la barbe, dit Sam.

Avant qu’il ait le temps de réagir, celui-ci tendit la main et essuya le visage de Wesley, faisant une pause pour capter son attention avant de se lécher le doigt de manière séductrice.

Un souvenir fit surface dans son esprit imbibé d’alcool : Sam versant du coulis de chocolat sur son torse avant de le lécher. Doucement. Prenant particulièrement son temps sur les tétons de Wesley. Le son des gémissements de Sam vibrait contre sa poitrine alors qu’il se cambrait pour frotter son sexe dur contre celui de son partenaire.

Quelqu’un soupira. Ses joues s’empourprèrent lorsqu’il se rendit compte que ce son était venu de lui. Merde. Il aurait préféré que son ex soit un connard. Ça aurait rendu son été tellement plus facile. Il repoussa les souvenirs de leur passé et se leva.

— Je suis crevé.

Il fit un pas pour s’éloigner de la table. Le ciel flamboyait de couleurs fuchsia, orange et violettes alors que le soleil s’enfonçait derrière l’horizon. À en juger par les vagues et la grande étendue d’eau, ils naviguaient désormais en plein océan.

— Bonne nuit, Sam.

Wesley s’avança jusqu’aux marches juste au moment où le bateau heurtait une vague particulièrement haute. Il trébucha et serait tombé sans les deux bras forts qui l’encerclèrent autour de la taille. Lorsqu’il se retourna, son visage était à quelques centimètres de celui de Sam.

Avec cette proximité, l’alcool et le bruit du vent et des vagues, il combattit le cri des sirènes qu’étaient les lèvres pulpeuses de Sam. Son ex-mari se pencha vers lui et il se surprit à fermer les yeux avec anticipation.

Je ne peux pas faire ça. Il le repoussa.

— Wesley, je…

— C’est fini, Sam, affirma-t-il en rassemblant autant de forces que possible. Ça s’est fini il y a trois ans. Tu es passé à autre chose, et moi aussi, dit-il en pensant à Carl. J’ai rencontré quelqu’un.

Je ne vais pas tout foutre en l’air en restant coincé dans le passé.

— Je n’ai jamais voulu divorcer.

La douleur brillait dans les yeux de Sam.

Wesley prit une longue inspiration.

— Tu n’as jamais voulu rester marié, lança-t-il avant de se retourner et de descendre les marches qui le menaient à sa cabine.

 

 

— Je suis parfaitement capable de m’habiller tout seul, dit-il à Sam lorsqu’il tituba hors de la salle de bains de sa maison sur l’île un peu plus tard.

Il se souvenait vaguement être descendu du bateau de Sam et avoir trébuché avant de rentrer dans une petite voiture ouverte aux éléments qui ronronnait. Une voiturette de golf ? Il supposa être encore tombé dans les vapes. Ou s’être endormi.

Sam le regarda d’un air sceptique.

— Tu ne tiens toujours pas l’alcool.

Ce à quoi Wesley répondit en s’avançant jusqu’au lit et en réussissant – relativement bien, merci de demander – à se cogner sur le côté de la table de nuit alors qu’il tentait de retirer sa chemise. Il n’aimait pas trop la lampe de la table de chevet, de toute façon.

Il lui fallut une bonne minute pour retirer son haut. Mais il y parvint. Presque. Il ne pouvait tirer suffisamment son bras gauche. Bien sûr, ça aurait été plus simple s’il l’avait déboutonnée mais qu’est-ce que c’était, quelques boutons, dans la vie ?

Lorsqu’il essaya de défaire la ceinture de son short, il découvrit que ses doigts étaient coincés entre sa ceinture et la manche de sa chemise. À chaque fois qu’il essayait de la desserrer, il ne parvenait qu’à la serrer davantage. Il peina pendant quelques minutes avant que Sam ne s’avance vers lui.

— Laisse-moi t’aider.

— Je peux le faire, fit-il d’un ton sec en faisant un pas en arrière et en tombant sur le lit.

Le mouvement rapide eut pour effet de secouer son estomac déjà nauséeux.

— Oh, merde.

Il ferma les yeux et prit une grande bouffée d’air. Il aurait aimé que la pièce cesse de tourner.

Il se releva tant bien que mal avec l’aide de Sam et se retrouva le visage à quelques centimètres du sien. Il sentait bon, comme un océan au coucher du soleil, frais et propre avec un soupçon d’agrume.

Wesley devait s’éloigner de lui. Il était trop saoul, et Sam était trop sexy avec ses cheveux dans le vent et sa chemise cintrée. Il le repoussa et chancela dangereusement.


Chapitre quatre







Sam rattrapa Wesley qui trébuchait. Son plan avait parfaitement fonctionné tout en ayant complètement raté. Je n’étais pas censé le laisser boire à ce point-là. Wesley n’avait jamais bien tenu l’alcool, mais il avait espéré que s’il se détendait un peu, alors il serait plus ouvert à l’idée de se remettre ensemble. 

Tel est pris qui croyait prendre. Il faudrait plus qu’une bonne mise en scène à la Hollywood pour que le professeur change d’avis sur leur mariage. À qui la faute ?

Wesley avait raison lorsqu’il avait dit que Sam ne racontait que des conneries. Mais ce dernier avait compté sur son pardon, pas sur une demande de divorce.

— Wesley ?

— Va-t’en.

Il poussa son ex-mari et tituba jusqu’à la salle de bains. Il trébucha sur la bordure de la moquette. Sam le rattrapa avant qu’il ne s’étale de tout son long.

— Ça va ?

— Sammy ? Tu es là ? lui demanda Wesley en le regardant d’un air surpris. Tu m’as manqué. Pourquoi tu n’es pas rentré à la maison ?

Sam déglutit et son estomac se tordit.

— Je suis là maintenant, Wesley. Je ne te quitterai plus. Promis.

Il avait vraiment déconné. Lorsqu’il était parti pour Hollywood, il avait été tellement focalisé sur sa carrière qu’il n’avait pas envisagé l’impact que ça pourrait avoir sur son mariage. Wesley avait toujours été là pour lui, c’était une des raisons pour lesquelles il était tombé tellement amoureux de lui dès le début. Il l’avait encouragé même lorsque ses revenus avaient été maigres. Il sourit en se remémorant Wesley lisant les manuscrits avec lui. Sam plaisantait en disant qu’il ferait une meilleure actrice de comédie romantique que n’importe quelle femme.

Intelligent, drôle et malin, Wesley ne s’était jamais plaint lorsqu’il avait commencé à être connu. Il ne s’était jamais plaint lorsqu’ils ne se tenaient pas la main en public parce qu’être gay mettrait fin à sa carrière. Il ne lui avait jamais demandé de faire son coming out. Et Sam ne l’avait d’ailleurs jamais fait, même après que les choses avaient changé pour les acteurs gays.

Et j’ai quand même tout foutu en l’air. Wesley avait fait un pas vers lui et qu’avait-il fait en retour ? Il avait été trop occupé pour l’appeler. Trop occupé pour lui envoyer un e-mail. Parce qu’il savait que son mari serait toujours là pour lui. Même si lui n’était pas là pour Wesley.

Ce dernier sourit et cligna des yeux en le regardant. Il leva la main vers la joue de Sam qui s’arrêta net. Leurs lèvres n’étaient séparées que par quelques centimètres. Tout ce qu’il avait à faire était de se pencher et…

Et je ne profiterai pas de la situation. Non. Il ferait les choses bien. Il le traiterait correctement. C’était ce qu’il avait toujours voulu. Il allait lui faire la cour jusqu’à ce qu’il ne puisse plus dire non.

— Wesley, il faut que tu ailles te coucher, dit-il en repoussant doucement sa main de son visage. Je vais aller te chercher un pyjama.

Il eut pour toute réponse un mélange de grognements et de soupirs puis le concerné se jeta tête la première sur le lit.

— Wesley ?

Il le roula doucement sur le dos. Il était inconscient.

Il soupira puis commença à retirer les vêtements du professeur. Il ne prit pas la peine de chercher un pyjama. Wesley avait souvent dormi nu, chose à laquelle Sam avait d’ailleurs eu du mal à s’habituer. C’était beaucoup trop distrayant. Il devait partir avant de faire quelque chose de stupide.

OEBPS/Images/1.jpg





